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8t Æfard; habitants de la 
és-qu ministré de l'agricul- 
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coo'géxé à la fondation de 
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nt peu accrochée. — 7.-S. 

Les réunions d’hier. 

LE BANQUET.DES ARTS ET MÉTIERS 

Le banquet des anciens élèves des écoles d’arts et 
métiers a cu lien hier à l'hôtel Continental sous la 
présidence de M. Dubief, ministre du commerce. On. 
Temarquait 
dent de la Chambre des députés; Thomson, ministre 
de la marine; A. Gérard et Lourties, sénateurs; Ca- 
mille Pelletan, I'amiral Bienaimé, - Asticr, Gérald, 
G. Berry, Cochery, H, Boucher, Berthet et Leroy, 
députés; Deluns-Montaud, ancien ministre; Millot, 
représentant le présidentdu conseil ; lo commandant 
Descourtis, représentant le ministre de la guerre ;. 
Barré, représentant le ministre de l’intérieur; Fran- 
çois, représentant le ministre des colonies; Jolibois, 
conseiller municipal, représentant le bureau du Con- 
seil; Pantz, président sortant de la société; Joubert, 
le nouveau président, et plusieurs délégués des sec- 
tions do province. $ 
Au dessert, -après un discours d¢ M. Pantz, M. 

Gaston Thomson, ministre de la marine, a pris la 
Parole en ces termes : . 

Je vous remercio, messieurs, d'avoir bien voulu 
m'inviter à prendre part à cette véritable fête de fa- 
mille, à cette brillante et cordiale réunion. 
Ce n’est pas à mol quil appartient d'insister sur 

tous les services que rendent, d'une fagom générale, 
les écoles d’arts et métiers. Cet éloge mérité a été 
fait par des hommes éminents : tout le ‘monde sait 
que, répandus dans toute la France et en dehors même 
de nos frontières, les anciens élèves. de ces écoless 
apportent au progrès de l'industrie -le concours inap- 
préciable d’un savoir technique et théorique allié à la 
pratique réelle du travail. 

C'est donc seulement comme ministre de lo marine 
‘que je me.permets de dire quelques mots pour rappe- 
ler que la marine est la première à tirer proût de l’en- 
seignement des écoles d'arts et métiers. 
Près de six cents d'entre vous servent aujourd'hui 

leur pays, comme officiers ou sous-officiers dans le 
corps des mécaniciens, avec un zèle et un dévouément 
auxquels le gouvernement et les Chambres n'ont ja- 
mais cessé de rendre hommage. 
En 1892, une Ioi organisaitle corps des’ officiers mé-~ 

caniciens et améliorait la situation de ces ‘officiers 
auxquels jusque-là était interdit l'accès des degrés 
supérieurs de la hiérarchie. On pouvait croire que les 
cadres ainsi constitués suffiraient pour longtemps. 
On n’a pas tardé à constater qu'il n’en était rien: Le 

progrés incessant et extraordinairement rapide de l'art 
naval a introduit à bord des bâtiments des appareils- 
moteurs d'une puissance qu'onn’aurait,autrefois, même 
pas osé prévoir. Les appareils ‘auxilfaires so sont, ex 
Tnême temps, multipliés. Aussi; dés que le programme 
de-construction de 1900 .. commençé -à: recevoir son 
exécution, on s'est préoccupé d'examiner si l’on aurait 
un nombre d’officiers -mécaniciens- suffisant pour-ar- 
mer tous ces nouveaux bâtiments. On en était loin, 
De là‘est né le projet de loi qui est actuellement en 

cours:d’examen au Sénat et qui porte ‘le' cadre de 327 
à 451 unités. En méme temps, ce projet établit une hié- 
rarchie nouvelle: plus conforme à l’importance capitalo 
de ce corps, sans l'action duquel nos navires ne se- 
Taient que des masses inertes, et assure àceux qui en 
font partie ou qui y entreront une situation et un ave- 
nir en rapport avec les services qu'ils rendent. 

Je ne doute pas que ce projet ne soit promptement‘ 
adopté, et je-ferai pour ma part- tous mes-efforts pour 
hâter,la promulgation de cette loi. Aussi est-ce en 
toute conflance que je m’adresse aux représentants des 
écoles d'arts et métiers pour leur dire : le concours 
ue vous.avez-donné jusqu'ici à la marine lui sera plus 
nécessaire encore dans l'avenir. Le pays a toujours eu 
en vous de fidèles, loyaux et dévoués serviteurss il 
témoigne aujourd'hui combien il apprécie vos services . 
en améliorant les conditions d'avancement du corps 
des mécaniciens. ; 
La marino compte sur vous pour l'œuvre de la dé- 

fense nationale. 

L’amiral Bienaimé, que MM. Georfes Berry ct de 
La Rochefoucauld séparaient, à latable d’honneur, de 
M. Camille Polletan, à pris ensuite la parole, comme 
membre honoraire de la Société des. anciens élèves 
des arts et métiers. Parlant de l’affection particu- 
lière portée de tous temps par les amiraux et les 
consells supérieurs dela marine au corps des officiers 
mécaniciens, il a rappelé que c'est à la suite d'une 
demande faite par divers amiraux — dont il était — 
que fut déposé à la Chambre:le  projet tendant à as- 
similer les officiers mécaniciens aux autres officiers 
de marine.… ' i 
La-dessus, M. Camille Pelletan s'estlevé à son 

tour ct, sous couleur de rectifier certaines déclara- 
tions du précédent orateur au sujet de la paternité 
de ce projet, à dit que si le conseil supérieur de ig 
marine n’a pas réussi à faire voter au Parlement la 
loimettant les mécaniciens sur un pied -d'égalité 
avec les officiers de marine, il ne faut‘pas en rejeter 
la faute sur lui, car il s’est accupé très activement, 
pendant quil était ministre dé la marine, du sort des 
Mécaniciens. - 
M. Pelletan terminc en faisant 1'éloge du corps 

des mécaniciens de la marine, ainsi que de Goubet, 
Linventeur du premier sous-marin, qui est sorti des 
écoles d'arts of métiors. 
Comme l’amiral Bienaimé, M. Pelletan a obtenu 

un vif succès. 
M. Dubief, ministre du commerce, à clos’ le séric 

des toasts, Il a relevé, en particulier, Ia proposition 
de M. Jolibois tendant àla création d'une école d’arts 
et métiers à Paris, et il a promis de s’en nccuä)er,sé- 
rieusement. D’autre part, il s'attachera à créer un 
comité consultatif des arts et--métiers, dont feront 
partio les plus hautes -personnalités, Ce ‘comité se 
Téunira plusieurs fois par an au ministére et sera 
consulté sur toutes les questions touchant les inté- 
rêts de l'industrie. Le ministre se propose enfin de 
réaliser le programme d'études, dans lequel les lan- 
gues étrangères - joueront un rôle beaucoup plus 
considérable que par le passé. v % 
‘en termine en remettant les distinctions suivan- 

5 2 
Officier de l’instruction publique : M. Dantzer, 

vice-prèsident du groupe de Lille. X 
Officiers. d’académie : M. Dumont, secrétaire du 
‘oupe doNancy ; Monier, Pardan, Gollet, du groupe 

e Bordeaux; Deny, ingénieur civil à Badonviller 
g{lcurthc-et—MoselleS; @rth, secrétaire du groupe de 

. 
Chevafiers du Mérite agricole : M. Gustave Gau- 

thier, vice-secrétaire-du comité de la société; Henri 
Chauvet, ingénieur civil à Paris. 

FEUILLETON DU Temps 
DU 14 FÉVRIER 1905 ë 

LA MUSIQUE 

A l‘DlEnérn»Comiqu 2 reémss d'Orphée avec Mme Caron, 
-— Latransposition ef ses inconvénients. — Mme Ca- 
xon dans le personnage d'Orphée. — La mise en 
scène d'0rphite. 

Lorsqu'on suf, au commencement de la sai- 
son, que Mme Rose Caron se proposait d’inter- 
réter Orphée, 11 y eut parmi les musiciens et 
es amateurs beaucoup d’étonnement et un peu 
d'inquiétude. Ces mouvements divers s'expli- 
quaient par l& comparaison que I'on faisait na- 
turellement du rôle d'Orphée à la voix de Mme 
Caron et par la différence que l'on voyait de 
Tun à l'auire. Je ne vais pas ici vous conter par 
Je menu Thistoire de l’opéra de Gluck et de 
ses versions successives; je me -bornerai à 
vous  räppeler l’essentiel. Vous n'ignorez pas 
ue Gluck composa Orphée à Vienne, d’après un 

livret italien, et en écrivit le principal rôle pour 
un contraltiste masculin; que cette ‘sorte de 
chanteur n’ayant jamais été admise à Paris, le 
maître fut obligé de récrire le rôle pour voix de 
ténor, quand il transporta son œuvre surla 
scène lyrique française. Il existait ainsi au dix- 
Auitidme siècle deux versions d'Orphée : une 
version pour ténor et une version pour contral- 
tiste. Lorsque l’ouvrage fut repris au siècle der- 
nier, on le fit interpréter par des cantatrices à 
là voix grave : Mme Viardot, Mme Brema, Mlle 
Delna; d’où une troisième version, intermé- 

aujourd'hui, la version pour voix de contralto. 
I était évident que Mme Caron ne pourrait 
chanter aucune de ces trois versions, trop 
basses ou‘trop hautes pour elle; il faudrait 
donc transposer à son usage le rôle d'Orphée 
tout entier, c’est-à-dire la plus grande partie de 
Pœuvre. Transposer Orphée / Là-dessus les gens 
partivent en guerre. 
Leurs arguments sont de diverses sortes. Ar- 
ment de principe d’abord : toute altération 

lu texte driginal de Gluek doit à leur gré être 
fenue pour sacrilège. Arguments pratiques en- 
suite : la transposition entrame des modifica- 
tions harmoniques, puisqu’il faut, entre les pas- 
sages transposés et ceux qui demeurent dans 

Earmi les convives MM. Doumer, prési-" 

LA MANIFESTATION DU TROCADERO' 

Hier soir a eu lieu dans la grande salle des fêtes 
du Trocadéro, avec le concours d'un public nom- 
breux, la manifestation organisée pour protester une 
fois de plus contre la guerre et contre les événements 
de Pétersbourg. Autour du peintre Eugène Carrièro, 
qui présidait, on remarquait ln présence de MM. Ana- 
tole France et Frédéric Passy, de Mmes Emile Zola 
et Séverine, 
Après une allocution dans laquelle le président & 

exposé succinctement l'objet:de la manifestation et 
exprimé la « sympathie de tous les- Français pour 
les victimes des massacres de Russie et de la guerre 
d’Extrème-Orient », M. Anatole France a prononcé 
un discours chaleureusementapplaudi. 

Citoyens, a-t-il dit, nous sommes de mauvais esprits; 
nous sommes des gens odieux. Nous disons ce que 
tout Ie monde pense, Nous disons aujourd’hui ce que 
tout le monde dira demain. Nous sommes pacifiques : 
ce n'est pas un tort. Tout le monde ou presque tout la 
monde est pacifique en France. Le tort n’est. point de 
Têtre, c’est de le dire, ou du moins de le dire simple- 
ment, d'une parole sans voiles, sans ornements et nue. 
Car, soyons juste : on peuts'avouer pacifique, méme 

en France, si l’on sait prendre le ton convenable, un 
ton menaçant, un accent épouvantable et farouche. 
Nos grands hommes d'Etat, nos ministres n'y man- 
quent jamais : les plus doux, les agricoles eux-mêmes, 
ne font jamais de vœux pour la continuation. de la paix 
sans y méler les louanges des vertus guerrières. Etles 
députés, devant leurs électeurs, ne vantent jamais 
qu'une paix martiale. 

L'orateur s'efforce ensuite de démontrer que la 
France n’est pas seule au monde à donner signe de 
paix, qu’en Allemagne, par exemple, pays du capo- 
ralismo par excellence, il y à dans le Reichstag «une 
majorité socialiste qui grandit sans cesse, interna- 
tionaliste et pacifique ». 

Il regrette ‘que l’on ne puisse pas « compter le 
gouvernement russe parmi les sages arbitres et les. 
modérateurs des puissances » et termine ainsi: 

La paix universelle se ‘réalisera un jour, non parce 
que Tes hommes ‘deviendront meilleurs (il n'est pas 
permis de l'espérer), mais parce qu'un nouvel ordre de 
choses, une science nouvelle, de nouvelles nécessités 
économiques leur imposeront I'état pacifique comme 
autrefois les conditions mêmes de leur existence les 
plaçaient ef les maintenaient dans l’état de guerre- 
A prolonger dans l'avenir la courbe commencée,. 

nous pouvons déterminer par avance l’établissement 
de communications plus fréquentes et plus parfaites 
entre toutes les races et tous les peuples, l’organisation 
rationnelle du travail et l’établissement des Etats-Unis 
du monde. Non, ce n'est pas 14 un rêve que le jour 
dissipe, une vaine illusion! 
Au contraire, ceux-là révent, ceux-là s’abusent qui, 

parce qu'ils vivent du militarisme et de la colonisation 
brutale, croient que l'ordre actuel ou plutôt le désor- 
dre‘actuel durera toujours... Mais le croient-ils vrai- 
ment?... Non, ils se doutent bien que la guerre ne du- 
rera pas éternellement. Hs savent comment on la 
tuera, et quoi la tuera. Ils savent que les prolétariats 
des peuples vont bientôt s’unir et ne plus former qu’un 
seul prolétariat universel, et que, selon la grande pa- 
Tole socialiste, l'union des-travailleurs sera la paix du 
monde. 

Successivement M. Keufer, secrétaire de la Fédé- 
ration du livre, Mme Séverine, M. Frédéric Passy, 
>M. Eugène Fournière ont pris ensuite la parole. Lt 
la soirée s’est terminée par un concert. 

LES AGENTS DES CONTRIBUTIONS INDIRECTES 

M. Merlou,: sous-secrétaire d'Etat du ministère 
des finances, a présidé hier, à T'hétel Modorne, le 
“banquet de l'Union des agents des contributions in- 

- directes. $ 
1 était assisté de M. Martin, directeur des contri- 

butions .indirectes, et de M. Mirel, président de 
l’Union, Plusieurs députés ont pris part à ce ban- 
uet où se trouvaient réunis près de 600 convives, 

. Mirel a fait un bref historique de I'Union qui, 
de 8,500 membres en 1904, se trouve malgré les vi- 
cissitudes de‘ses débuts, avoir plus de 7,500 mem- 
bres à l’heure actuelle. Il expose les améliorations 
d'intérêt général désirées, les revendications: mo- 
destes dont la réalisation aura pour résultat de per- 
mettre au petit employé de vivre et de se créer une 
famille. II sollicite la générosité de l’Etat envers des 
employés gm font rentrer dans ses caisses des som- 
mes considérables, représentant le tiers du budget. 
Après uelques mots de M. Delmas, secrétaire 
énéral de l'Union, M. Merlou, sous-secrétairo 
'Etat, à dit qîxc les problèmes posés ne peuvent 

être résolus à la légère. Il ne faut rien: promettre 
qu'on ne puisso tenir. Les espérances raisonnables 
sont les plus tôt réalisées. Toute la sympathio du 
gouvernement est assurée aux- dévoués serviteurs 
que sont les employés des contributions indirectes 
et, en son nom, M. Merlou donne lecture des réfor- 
mes qu'il compte accomplir et qui viendront com- 
pléter les améliorations déjà obtenues, 
Les convives ont montré, par leurs applaudisse- 

ments, qu’ils appréciaient la méthode adoptée parle 
sous-secrétaire d'Etat. 
MM. Bourrat ot Marcel Sembat, députés, ont pro- 

mis aux agents des contributions indirectes de sou- 
tenir énergiquement leurs revendications. 

LES ANCIENS ÉLÈVES DE L’ÉCOLE SUPÉRIEURE 
; DE COMMERCE 

Le banquet annuel de l'Union amicale des anciens 
élèves de l’Ecole supérieure de commerce de Paris 
à cu lieu hier au restaurant Marguery. Le ministre 
du commerce s'était fait représenter par M. Angoul- 

«vant, secrétaire général des colonies, chef adjoint de 
son cabinet. Un grand nombre de notabilités com- 
merciales, M. Paul Delombre, ancien ministre du 
commerce, efc., assistaient à ce banquet. 
Des discours ont_ été prononcés par MM, Bossu, 

président de l’association, Monduit, représentant la 
chambre de commerca de Paris, Sault, délégué des 
autres écoles supérieures de comme:cè, Angoulvant 
et Paul Delombre. . 5 
M. Angoulvant, aprés avoir assuré T'association 

des symga.thips de M. Dubief, s’est attaché & mon- 
trer Janécessité pour les élèves des écoles gupérieu- 
res de commerce de tirer parti de notre domaine co- 
lonial. M. Delombre a clos la série des discours par 
‘une allocution très applaudie dans laquelle il à rap- 
ge\é le brillant passé de l’école et montré sa con- 
ance dans l’avenir que lui réservent les nouveaux 

projets de la chambre de commerce. 
Le nouveau bureau de l'association,nommé après 

Je banquet, est composé de MM. Bossu, président, 
Lepère et Bouchet, vice-présidents ; Leix, trésorier ; 
Ponnclle, secrétaire‘administratif. 

LES VOLONTAIRES DE 1870-1871 

La Société des volontaires de 1870-1871-a tenu son 
assemblée générale au Conservatoire national des 
arts et métiers, sous la présidence du commandant 
Jouatte, assisté de M. Carpentier, vice-président de 
la fédération des sociétés régimentaires, 
Au nom du ministre de Pintérieur, une médaillo 

de bronze de la mutualité a été remise à M. Mogin, 
“ administrateur de'la société. 

le-ton primitif, placer des transitions nouvel- 
les ; la transposition entraîne des modifications 
orchestrales, puisque chaque instrument de l’or- 
chestre n'a qu'une étendue limitée, qu’en dépla~ 
cant vers le grave ou vers l’aigu la partie qui lui 
est confiée on est nécc :sairement conduit & sor- 
tir de ces limites, et qu'il fautalors avoir recours 
pour le remplacer & un autre instrument qui 
n'aure pas le même timbre, et dont l'introduc- 
tion dénaturera la sonorité générale ; enfin,le 
contraste est trop grand entre le personnage 
d'Orphée, personnage viril, bien qu'il soit ordi- 
nairement figuré par une femme, et la sensa- 
tion que fait éxlx‘ouver une voix de soprano ; la 
voix de contralto, par ce qu'elle a de grave et 
de plein, permettaitencore I'illusion; toute au- 
tre voix féminine la détruit sans merci… Ces 
argumentsme touchent de façon très inégale. 
Le premier, qui est l’argument de principe, me 
Ï)arait à peu près négligeable. D'abord, ceux qui 
’emploient semblent ignorer que la version de 
contralto, à laquelle on s’est accoutumé depuis 
cinquante ans, n’est point du tout conforme au 
texte original de Gluck, mais qu’il s’y trouve 
nombre de passages transposés; et cela ôte déjà 
au raisonnement beaucoup. de son poids : si on 
laisse passer les transpositions anciennes sans 
même soupçonner leur existence, de quel droit 
proscrire absolument et par avance les transpo- 
sitions nouvelles? En outre, la tonalité n’a pas 
dans la musique de Gluck une importance pré- 
pondérante, etles questions de tonalité ne sont 
pas de celles .qui tenaient grande place en son 
esprit. Il n'était pas assez musicien pouren être 
fortement occupé : entendez par là qu'il n'élait 
pas musicien avant tout, comme un Beethoven 
ou un Mozart, mais au contraire plus poète et 
plus dramaturge que musicien. On peut trans- 
porter d’un ton dans un autre la plupart de ses 
airs et de ses récits, sans changer rien d’essen- 
tiel à leur expression, à leur caractère, à l’effet 
qu’ils doivent produire : un mouvement inexact, 
un accent faible ou faux dénaturent bien plus 

el | samusique qu’une transposition. Il y quelques 
diaire entre les deux autres, et la plus connue | sn e en ages qui font exception, et vous en verrez une 

ut à l'heure; mais en général ce quil serait 
sacrilège ‘de faire dans Fidelio ou.dans les 
Noces est de peu de gravité dans Orphée ou 
dans Alceste : il n’y à pas de « principes » 

| absolus, 
Les arguments pratiques ont parfois plus de: 

| portée ; parfois, pas toujours. Je ne puis conce- 
voir beaucoup d’indignation des transitions:et 
soudures que la transposition oblige à intro- 
duire çà et 13 : ce sont choses de peu d'impor- 
tance; il en existe déjà de pareilles, et d’dssez 
maladroites, dans la version pour contralto; 
et dans le texte original les transitions dont 
Gluck lui-même est l'auteur n’ont souvent pas 
plus de souplesse et d'agrément; la dextérité 

La société a voté que pendant 'année 1905, pour- 
ront être admis exceptionnellement et par déroga- 
tion à l’article 10, paragraphe1, comme membres de 
1a société de secoûrs mutuels, tous les volontaires 
de 1870-1871 « mineurs » au‘moment de la guerre et 
ayant plus de cinquante ans. 

Enfin, l’assemblée a pris en considération une pro- 
position de M, V,-J, Castano, de Jassy, tendant à la 
1nise au concours de questions d'histoire et do stra- 
tégie militaire relatives à la guerre de 1870-1871. 

M. THALAMAS AU CHATEAU DU PEUPLE 

La Coopération -des idées, université populaire, 
avait invité M. Thalamas, ïrgfesneur au-lycée Char- 
lemagne, à venir faire, le 31 janyier, une conférence 
sur Jeanne d'Arc, dans lo local ordinaire de ses réu- 
nions, 157, rue du Faubourg-Saint-Antoine. Cette 
conférence avait été empêchée, on s'en souvient, par 
Tintervention du liquidateur nommé à la suite d'un 
ämcès intenté par’ le fondateur de la Coopération 

les idées au conseil d'administration actuel de cette 
université populaire ; ce liquidateur craignait que le 
local et son mobilier ne fussent endommagés dans 
le cas où des adversaires de M. Thalamas se seraient 
introduits dans la salle. 
Mais les adhérents de la Coopération des idées ne 

renoncèrent pas à leur %mlet. Comme un de leurs 
administrateurs a mis depuis quelques mois . à la 
disposition de I'université populaire l’ancienne villa 
de l’Automobile-Club située au bois de Boulogne, 
route du Champ-d’Entraînement, 4, près du château 
de Madrid, ils prièrent M. Thalamas de faire cette 
conférence dans cette magnifique résidence qu'ils 
ont baptisée « le Château du peuple » et qui sert à 
la fois de maison de convalescence et de lieu de ré- 
création, 
M. Thalamas ayant accepté l'invitation, la confé- 

Tence, fixée à hier après-midi, fut annoncée par les 
journaux qui reçoivent les communications 
versités populaires. 
Certains journaux nationalistes publièrent alors. 

l’appel suivant : 

Camarades ! M. Thalamas, rendu plus Ni;udacieux en- 
_core par la faiblesse du successeur de M. Chaumié au 
ministère de l'instruction. pub)iâue émet la prétention 
de continuer à insulter Jeanne d’Arc. 
Ila com}né sans nous ! Déjà, il y à trois jours, nous 

Ini avons fait comprendre que nous ne le/laisserions 
pas plus lonfiemps traîner dans la boue là mémoire 
glorieuse de la Vierge lorraine et nos arguments ont 
eu raison de lui: 
Au{outd‘hui, il nous faut recommencer cette mani- 

festation. N'hésitons Ênsï Ë 
Rendez-vous tous, à deux heures et demie précises, 

Porte Dauphine, à la sortie du Métropolitain. Allons 
conspuer Thalamas ! i 
Signé:- Les éléves du lycée Condorcet et dulycée 

Charlemagne. 

Cet appel n'avait pas été pris au sérieux parce 
il venait après beaucoup d’autres qui n’avaient 

été suivis d’aucun effet. Aucun service d’ordre. n'a- 
vait îîom: êté organisé aux abords du Château du 
euple. Z 
Cette absence de policea permis à une cinguan- 

taine de jeunes gens d'essayer de forcer la porte-de 
la propriété où M. Thalamas devait parler et de 
provoquer de graves incidents. 
Les fnvités de la Coopération des idées, qui ne 

s'attendaient pas à ce que l’on tentât l'assaut de 
leur « château », se-promenaient paisiblement avec 
leurs femmes et leurs enfants dans les allées et sur 
les pelouses du-parc:en attendant l’'heure de la con- 
férenco, lorsqu’ils entendirent des clameurs, d’abord 
confuses, maïs peu à peu d};lus précises et au milieu 
desquelles on put enfin distinguer des cris de « A 
‘bas Thalamasf » Les hommes et les jeunes gens 

{ coururent vers la grille de la propriété pour préter 
main-forte aux commissaires chargés de véritier les 
cartes d'invitation. 
Déjà les manifestants se ruaient contre la porte 

d'entrée qui, peu élevée et faite de barreaux assez 
Tinces, leur paraissait un obstacle insignifiant. 

L'arrivée d’'un grand nombre de mombres de l’uni- 
vorsité populaire les calma un peu. Pendant quel- 
ques instants ils se contentèrent de pousser des cris 
et de proférer des injures contre M. Thalamas et ceux 
qui l’avaient invité à leur faire une conférence. Et 
comme on répondait à leurs injures par d’autres 
injures plus incisives, ils envoyèrent une volée de 
pierres dans l’intérieur. de la propriété. La loge du 
concierge qui est placée à-côté de la grille eut toutes 
ses vitres brisées. Plusieurs personnes, atteintes par 
les projectiles, furent blessées plus ou moins griè- 
vement. ‘ 
Exaspérées par cotte agression, les personnes qui 

étaient à l’intérieur se saisirent des objets qu'ils 
trouvèrent à leur portée pour les lancer sur les as- 
saillants. Ceux-cine reculent point. Ils arrachent 
des plaques de fonte qui forment les prises d'eau, 
des arceaux en fonte qui entourent des pelouses et 
s'en servent comme projectiles. 
La bataille dura un quart d'heure environ. L'arri- 

vée de M. Simart, commissaire de police de Neuilly, 
et de nombreux agents mit fin au combat. Les ma- 
nifestants se dispersèrent rapidement. On a procédé 
pourtant à l’arrestation d'une douzaine d’entre eux 
farmi lesquels MM. Giltaine, de l'Avant-garde roya- 
liste, Désiré Broust, Burdin. Deux manifestants na- 
tionalistes, MM. Bardin, 4gé de dix-huit ans, et 
Costari; Agé'de-vingt ot Un ans, dont Yun ‘ést “éour- 
{ier en vins et l'autre pâtissier sans travail, ont -été 
envoyés aw Dépôt parce quils ont été convaincus 
d'avoir jeté de dangereux projectiles en plomb. 
‘Les invités de la Coopération des idées n’ayant 

- plus à craindre- l’envahissement de-la propriété, se 
préoccupérent alors de panser leurs blessés, au 
niombre desquels sà trouvaient MM. Lanier, bijou- 
iier, trente-cinq ans, blessé au crâne; Maximovitch, 
‘blessé grofondément au menton ; Waller, atteint au 
nez et blessé à la main ; Leyfert, Bachs et Guy, qui 
ont eu le visage contusionné par des pierres. . 
On se rendit ensuite dansle grandsalon du «Châ- 

teau » pour y écouter M, Thalamas. Ce salon était 
trop petit pour contenir tous les auditeurs; les piè- 
ces attenantes étaient également pleines de per- 
sonnes debout. Lo conférencier fut vivement ap- 
laudi. Un auditeur le félicita de provoquer la co- 
ére des nationalistes. 
Lorsque les invités de la Coopération des idées 

â\\mèrent le Château du peuple vers cinq heures et 
lemic, la route du Champ-d’Entrainement et la route 

de Longue-Queue étaient redevenues calmes et tran- 
quilles. Les manifestants étaient partis depuis long- 
temps dans la/direction de Neuilly. En passant de- 
vant la maison de Mmo Syveton, certains d’entre 
cux proférèrentles cris do «Assassins! assassins! » 

b 

CORRESPONDANCE 
Paris, 12 février. 

- Monsieur le directeur, 
Vous avez publié hier soir une dépécho. de Mar- 

seille se faisant l'écho des bruits malveillants et des 
imputations calomnieuses’ qui ont été répandus sur 

suis le président général depuis douze ans. 
Je proteste contre de telles accusations. 

harmonique n’était pas son fait. Je conviens 
d’ailleurs que %uelques soudures de la version 
nouvelle-sont plus gauches que de raison... Les 
modifications orchestrales sont plus graves. 
Sans doute, la plupart du temps, l'orchestre de 
Gluck a une simplicité, une clarté si fortes, qu’il 
peut;sans perdre son caractère-et sans devenir 
confus, saccommader de quelques change- 
ments; mais il y a pourtant divers passages ol 
le dommage est sensible. Etil estune scène en- 
tière où le mal est si grand que la beauté etle 
charme poétique en sont anéantis : la scène su- 
blime de l’entrée d'Orphée auxChamps-Elysées. 
Vous connaissez ce merveilleux tableau musical; 
eeschants légersetprofonds à lafoisdes violons, 
du hautbois et de la flûte qui s'unissent, se sé- 
parent et se mélent de nouveau avec une si har- 

pureté, de paix et de douceur qui naît des sono- 
rités des instruments autant que de la grâce 
et de la sensibilité pénétrantes des idées mélo- 
diques : c’est une page unicI;ne dans l’œuvre de 
Gluck, la page d'orchestre la plus raffinée et la 
plus achevée assurément qu'il ait écrite. On 
n'avait jusqu’ici jamais osé y toucher:en ué 
dans le texte original,le morceau était demeuré 
en ué dans les versions du siècle dernier ; 
les contralti le. chantaient ‘dans le même 
ton que les-ténors. On a dû le transposer 
pour Mme Caron ; il est maintenant en (g bé- 
mol. Et comme son instrumentation délicate, 
précise et relativement complexe ne se prêtait 

| point du tout à une simple transposition, il a 
| fallu leréorchestrer complètement : on a substi- 
{ué d'autres instruments à ceux que Gluck avait 
ehoisis; on æ haussé certaines parties, on en 

| a baissé d’autres ; tous lésrapports des timbres 

| que à été dénaturée. Il ne lui reste rien de sa 
légèreté, de sa fluidité, de sa finesse; c'est une 
chose lourde, épaisse et confuse ; le paysage, 
I'état d'âme lyriques imaginés et créés par 

| Gluek n'existent plus. Et l'on ne-sait s'il faut 
| s’irriter contre l’auteurde cet arrangement fà 
| eheuxz certes, il n’a point réussi, mais était-il 
| possible de mieux faire?... Quant au Cernier ar- 
| gument, qui refuse à là voix de soprano le pou- 
{ voir d'évoquerla passion et la douleur viriles 
| d’Orphée, il faut bien convenir qu'il n’est pas 
| entièrement faux : cette. voix aiguë surprend et 
| gêne d’abord ; pourtant on s’y fait peu à peu, et 
l'art de l'interprète est assez grand pour qu'en 
sa faveur on puissepasser‘sur: la géne et con- 

| sentir à la convention. Mais pourquoi l’Opéra- 
Comique n‘essaäemib—il pas un jour ou Fautre 
de faire chanter Orphée tout simplement par un 
ténor? 

“ Je vous ai dit jusqu’ici les effets généraux de 
la transposition pour soprano d’un ouyrage 
écrit pour fénor ou pour contraltiste: il me 

uni-, 

Pordre romain des avocats ‘de Saint-Pierre, dont je | 
| 

monieuse liberté ; cette impression divine de | 

| et des sonorités ont été changés ; toute la musi- | 
| lyrisme : c'est pourquoi elle apparaît partout | 

îl:zuride, 

L'ordre romain des avocats de Saint-Pierre a été ré- 
gulièrement  constitué par Ple IX, approuvé par 
Léon XIII et par Pie X, et & comme cardinal protec- 
teur Son Eminence le cardinal Respighi. Il n’a jamais 
êté mêlé à aucune affaire de décorations ou d'escro- 
quories. 
L'organe officiel de Tordre est I'Echo de Rome etle 

Rosier de Marie, qui chaque semaine publie le nom des 
postulants et des admis. 
‘Tous mes actes sont publics et déflent toute critique. 
Veuillez agréer, etc. 

_ C LAUTIER DE Bmuofim. 
2 président général de l’ordre. 

— 

FAITS DIVERS 

LA TEMPÉRATURE 

Bureau central météorologique 

Lundi 13 février. — Les fortes pressions restent sen- 
siblement stationnaires dans l'ouest de l’Europe; le 
maximum se trouve sur la Bretagne (778 mm.à. 
5 Une dépression apparaît ce matin au nord de I'E- 
cosse, tandis qu'une autre passe près des: Açores, 
Le ventest modéré du nord-ouest sur nos côtes de 

1a Manche, fort dans le golfe du Lion; il estfaible d'en- 
tre nord et est sur l'Océan, 
mDas pluies et des neiges sont tombées dans toute 

Europe. ; 
En France, on signale de faibles chutes de neige 

dans le Nord et dans I'Est. 
La température s'est relevée sur les îles Britanni- 

ques; elle à baissé partout ailleurs. 
Le thermomèêtre marquait ce matin —20 à Hapa- 

randa, —# à Belfort, 0° à Paris, +-1° à Nantes, Blar- 
ritz, 5° à Brest; 11° à Alger. 
On notait : — 9 au puy. de Dôme, —12° au mont 

Aigoual, —13° au pic du Midi, 
n France, le temps va rester froid; quelques aver- 

ses, de pluie. ou de neigo sont probables dans le Nord 
ot l'Est, L 
__ A Paris, hier, la_température moyenne, 0°6, a été 
inférieure de 22 à Ia normale (3°2). 
A la tour Eiffel, baisse de température depuis hier, 

minimum, —0°1, le 13, à 6 heures du matin, 
E Situation particulière aux ports 
La mer est très houleuse à Marseille, houleuse dans 

le golfe du Lion ; agitée sur les côtes de Provence et 
du pas'de Calais. - 

Observatoire municipal (REGION PARISIENNE) 

Le ciel, nuageux Ja journée d'hier, s’est couvertcette 
nuit, et avant à heures du matin, la neige tcmbait à 
‘petifs flocons ; elle a cessé vers 6 heures, formant une 
couche d'environ 1/2 centimôtre qui a rapidementfondu, 
roduisant des hauteurs d'eau inférieures à 1 mm. (0.8 

d'Montsouris, 0, à la tour Saint-Jacques). Vers 8 h. 50, 
une faible pluie intermittente lui à succédé. 
La température, peu variable en moyenne, fournit 

ce matin des minima généralement négatifs, voisins 
de —)2 à —3° en banlieue, ct s'abaissant à —3% (Vau- 
cluse). 
La pression barométrique ascille faiblement dans le 

voisinage de 77-mm, - = 

=1 
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L'AFFAIRE SYUETON. — Sous ce titre : « Chez l’aban- 
donnée », Gil Blas publie une conversation qu'une 
de ses collaboratrices a eue avec Mme Syveton. 
Apres s’être plainte de la solitude dans laquelle elle 
vit, Mme Syveton est amenée à parler de sa fille, 
Mme Ménard : 

— Ma fille, déclare-t-elle, je ne l'ai pas revue, je ne 
veux pas la revoir. C'est üne malheureuse !x Je ne 

ourtant. P_uis avoir de haine contre elle, mais il m’est po 
mpossible d'oublier que c'est à elle que je dois tout 
mon malheur, que ce sont ses effroyables révélations 
qui ont poussé au suicide mon mari, que c'est elle qui 
m'a révélé sa trahison, que c'est elle qui m'a forcée à 
ne plus estimer cet homme que j'aimais, dont j'étais 
fière, que j'avais épousé par amour t 
Mme Syveton confirme onsuite qu’elle intente des 

procès en diffamation au Malin, à la Patrie, à l’In- 
transigeant, à Mme Lebaudy et au gérant du Gau- 
lois. Puis on lui demande si elle croit que M¢ Henri 
Robert rendra les 3,000 francs E(:lel’elle Iui a remis 
« pour ses premiers travaux ». Elle répond ; 

— Mais ëmurquol les rendrait-il? Ils Tui sont dus, car 
enfin, toutes les recherches, il les avait faites, aidé par 
Me Noilhan, il est vrai; ses dossiers étaient prêts, il 
s'était documenté, dérangé, avait fait des enquêtes; en 
somme, il ne manquait plus que sa plaidoirie pour 
qu'il oût accompli toute sa mission. Trois. mille francs 
Tai:sont done bien dus. 
— Gest Dienroing mille. franos que'lui avait vorsés, 

comme provision, M. Syveton ? 2 
— Oui, à lui cing mille, et mille & Me Noilhan qui 

était en quelque sorte le secrétaire de Me Robert.. Sux 
ce qui reste de la somme remise par Mme Lebaudyy 
mon avocat est en train d'établir los comptes de ce qui 
a été payé :‘frais’ d'huissier, de:-correspondance, de 
voitures, de presse, éto., eto., et nous rendrons lereste, 
Dbien entendu. J'ai restitué, spontanément, 98,000 franes 
qui ne m'appartenaient pas, quoiqu'on ne me récla- 
mât rien, ce n'est pas pour: m’approprier une somme 
aussi dérisoire: 

Et Mmo Syveton continuo cn disant que sa fille 
était « abominablement » jalouse d’elle. 

Dans le monde, dès les premiers bals. où, par fai- 
blésse, je conduisis Marguerite, elle fut profondément 
froisséé do voir que malgré sa fralcheur et son 
éblouissänte jeunesse les hommages allaiont _ plus 
souvent à sa mère qu'à elle-même ; et c'est tout natu- 
rel : un homme aîme mieux causer avec.une femme 
mariée  qu'avec une gamine ! Cela, Marguerite ne me 
l'a jamais pardonné. A Reims, déjà, un de ses profes- 
seurs m'avait déjà avertie de cetto jalousie naissante, 
mais je/n'en avais pas tenu compte. 
Bien mieux, cette jalousie se serait accentuée en- 

core après son mariage : 

— M. Syvefon avait eu le tort do‘faire entrevoir à 
Marguerife que grâce à ses relations brillantes elle 
ferait sûrement un beau mariage. Elle a eu dix-sept 
ans, puis dix-huit, puis dix-neuf, ia_vingtime année 
est arrivée, le riche mariage ne se présentait pas. On 
Tul à parlé de M. Ménatd, elle a accepté d'emblée. Mais 
quand elle a vu, par la suite, que gon mari n’était pas 
16 joyeux et brillant Parisien qu'elle avait rêvé, mais 
un modeste provincial,un peu terne,légèrement avare, 
Tui préchant toujours: l’économie, et dans l'impossibi- 
lité de lui donner le luxe et l'existence dorée qu'elle 
rôvait, sa jalousie envers moi n'a fait que s'exaspérer: 

elle ‘enyiait mes toilettes, mes relations, nos amis... 
tout! Elle a prévu que le procés du 9 décembre allait 
être un triomphe pour M. Syveton, que nous serions 
après plus. fêtés,- plus choyés, plus. grandis que ja- 
mais..._et, inconsciente, je l’espère, ellé a’voulu empiê- 
cher cétte apothéose. Voilà le seul mobile qui I'a fait 
agir, c'est de cetté jalousie forcenée qu’est né le terri- 
ble drame qui a bouleversé ma vie. . - - . 

Déjà, en 1900, lors d'un séjour que nous fimes tous 
trois chez M. Paul Déroulèds, cette enfant, jalouse de 
l’affection que mon mari me portait et que je Ilukren- 
dais, avait essayé de nous brouiller avec Paul Dérou- 
lède et sa sœur, en leur racontant que je rendais mon 
mari très malheureux. 

J'ai su cela, récemment, Ê“ M. Marcel Habdert %ul a 
e la 

ront candide, 
raconté le fait & des amis, lesquels s'indignalent 
méchanceté de cette toute jeune fille au F 
disant du mal de sa mére et plaignant son beau-père ! 

“Nous aurions voulu obtenir de . M° Henri Robert 
une réponse au passage de l’interview de Mme Sy- 
veton dans lequel il est mis en cause, mais M° Henri 
Robert s’est refusé à toute explication. 

A LA SUITE D'UNE CONFERENCE ANARCHISTE. — Hier, à 
Amiens, à la suite d’une conférence anarchiste faite 
à la salle de l’Alcazar, un groupe de 500 manifes- 
tarllf-s à parcouru la ville en chantant l’Internatio- 
nale. 
Quelques-uns d'entre eux ayant eu, au cours de 

| la conférence, maille à partir avec le commissaire, 
on à jeté des pierres, à la sortie, sur les vitres du 
commissariat. 
De I3, les manifestants se sont rendus à la prison 

de Bicêtre. 
Un gardien de là prison, M. Straboni, sortait à ce 

moment d’un restaurant. Un groupe de manifestants 
Tentoura. ä 
A sa vue, les manifestants poussèrent les cris de 

« À bas le garde-chiourme !'» Et comme M. Stra- 
boni arrivait prés de la porte, il se sentit tirer vio- 
lemment en arrière, fut terrassé et roué de coups. 
M. Joseph Lephay voulut, lui porter secours; il 

partagea son sort et regut, lui aussi, force coups de 
pied et de poing, notamment un coup de coup-de- 
poing américain. 
Une autre personne, qui'secourait également M. 

Straboni, fut frappée à son tour. 
Enfin, le gardien s’étant relevé, sortit son revol- 

ver de l’étui et le brandissant, sans tirer; dansla 
direction des assaillants, il Jes maintint à distance. 

DÉCONFITURE D'UN MANUFACTURIER, — Cette semaine a 
cu leu, au greffe dutribunal de commerce de 
Roanne, la réunion des créanciers de:la faillite de la 
maison Déchelette père et fils, de Coutouvre, faillite 
quiageroduît une très vive émotion dans le pays. 

Cette faillite s’élève à 3,750,000 francs, intéressant 
843 petits déposants qui‘y avaient porté leurs fonds, 
L'actif atteint à peine 400,000 francs. 
Les créances vérifiées, on æ fait connaître les pro- 

positions de la famille. Celle-ci abandonnait à‘la li- 
uidation les 300,000 francs qu’elle a dans l’affaire ; 

elle versait de suite 200,000 francs et promettait 
pour plus tard deux cents autres mille francs, mais 
ceux-ci, elle se proposait de les distribuer aux créan- 
ciers qu'il lui plairait. 
Le tribunal de commerce n’a pu faire état de ces 

propositions, car, à ses yeux, les créanciers doivent 
tous être traités sur le méme pied d’égalité. 

FIDELITE CONJUGALE, — M. Joseph Mayre, âgé de cin- 
quante-six ans, épicier & Avignon, ne voulant pas 
survivre à son épouse, s’est pendu ce matin après 
avoir passé la nuit auïtès de sa femme décédée et 
qu’on enterre aujourd'hui. 

DRAME DE LA MISÈRE. -- Une jeune femme de vingt- 
‘deux ans, portant dans ses bras un bébé de cing 
mois, se présentait, vendredi soir, affamée et elot- 
{ante de froid, à la ferme de -Pommerieux, à Con- 
tigné (Maine-et-Loire). B 
On fit le meilleur accueil à la jeune mère. Un re- 

pas lui fut servi ainsi que deux bouteilles de lait 
äua le bébé absorba avec avidité, puis on lut donna 
leux couvertures pour passer la nuit’ sur’la paille 
dans la gramîe. ; 
Au miatin, la jeune femme déclarait & M. Saul- 

nier, propriétaire de la fermo, @ son enfant, 
atteint d’üne bronchite, était mort à la suite d'une 
violente quinte de toux. Ax 
La gendarmerie ouvrit une enquéte ot interrogea 

la mère qui, après avoir longtemps- hésité, avouæ 
que’ pousséé par l’extréme misère et pour ne pas 
Jaisser inutilement souffrir le petit étre quolle ché- 
rissait, elle l’avait étouflé en lui appuyant la paume 
de sa main droite sur la bouche et en loi pincant les 
narines pour l’empécher de respirer. 
La mère coupable est une nommée Marie-Louise 

Yvonnette, âgée de vingt-deux ans, originaire de 
Château-Gontier, qui a été il y a trois semaines en- 
viron abandonnée par son mari, marchand ambulant. 

INFORMATIONS DIVERSES 

— Parmi les publications de mariages affichées cette 
semaine, nous relevons les suivantes: 
M. Louis Barbier de la Serre, garde général des caux 

et forêts, avec Mile Thérèse de Crousaz-Crétet. 

M. Charles Desplanques, docteur en droït, avec MIle 
Hélène Robin, fille du notaire parisien. 

M. Louis Galland, avocat à Lyon, avee Mile Louise 
Bouffier, Alle du sénateur du Riidne. __ 
M. Charles Sirey, avocat à la cour, avec Mlle Mar- 

guerite Girard de Langlade. 
M. Jules Danbé, chef d'orchestre, avec MIle Carolime 

Pierron, de l'Opéra-Comique. 
M. le baron Édouard de Rothschild, fils du baron 

Alphonse de Rothschild, membre de l'Institüt, régent 

de la Banque de France, avec Mile. Alice.Halphen, fille 

du banquier, et de Mme Halphen, née Fould. 

M. Alfred Edwards, homme de lettres, avec Mme 

Marie Godebski, fille du statuaire. 
M. Charles Dunoyer, lieutenant de vaisseau, flls de 

Tanecien conseiller d'Etat, avec MIle Gabrielle Desvaulx. 

SS 

LIBRAIRIE 

L’Instirict, la forte comédie qui triomphe au {héâ- 
tre Molière, est publié par Fasquelle, dans un vo- 
Jume intitulé : Théâtre de rire et de larmes, où se 
trouvent réunies quatre autres pièces à succès de 
M. Henry Kistemaeckers. 

Encore:une nouvelle incarnation de Victor Hugo: On 
connaissait déjà les dessins du grand poste; ‘ voici 
maintenant Vietor Hugo phofoguanhe. Tel st du 
moins le titre du livre dont M. Paul Gruyer annonce la 
publication pour cette semaine. 

AVIS ET COMMUNICATIONS 

ASSURANCE COMBINÉE 
Economiser 627 francs par an est pour beaucouy 

chose facile. Mais que faire d’une somme aussi mi- 
nime?.La ate-Vie en offre l'emploi fructueux. 
A 30 ans, avec 627 francs de prime annuelle, 

souscrivez une assurance combinée de 20 ans pour 
un capital de 10,000 francs. Si vous mourez dans le 
cours des 20 années fixées, le capital de 10,000 franes 
ärgtlmméd&atemem versé à vos héritiers ou ayauts 

oit. 
Si vous êtes vivant à l’expiration des vingt an- 

nées, vous pourrez à votre choix : 
10 Résilier et toucher comptant une somme de 

15,359 francs; 
2 Rester assuré pour 10,000 francs sans avoir de 

nouvelles primes à payer, et toucher de suite 9,405 
francs; 
-8e Rester assuré pour 10,000 francs en cessant 
tous versements, et recevoir jusqu’à votre mort une 
rente annuelle de 627 francs, anabla par semestre. 
Ne pas confondre cetto combinaison avec celle qui 
orte le nom d’accumulation ou de distribution. Danî 
’assurance combinée, les chiffres sont garantis e 

inscrits dans le contrat. Dans les polices d’accumula- 
tionou de distribution, les chiffres ne sont pas ga= 
rantis pas contrat et ne peuvent pas l'être, étant 
basés sur des évaluations hypothétiques. ; 
Pour tous renseiFnemenm complémentaires, gra- 

tuits et confidentiels; s’adresser au siège social de la 
Nationale-Vie, 2, rue Pillet-Will, et 17, rue Laffitte, 
à Paris, et aux agents généraux qui représentent & 
Compagnie dans tous les arrondissements de France 
et de I'étranger. 

— 1§ 

THÉATRES 

«Ce soir : ; 
Aux Variétés, à neuf heures, première : représenta: 

tion des Dragons de l’Impératrice, opéra comique eh 
{rois actes, dé MM. Georges Duval et Albert Van- 
1no, musique de M. André Messager, avec la. distribu- 
tion suivante: - s 
MM. Prince, Agenor ; Claudius, prince de Carinthie ; 

Alberthal, Saint-Gildas; A. on, le colonel ; Berge- 
rat, Blantinois; Maréchal, Bois Landry ; Rocher, Bri- 
dou ; Duclere, Pontmeillan ; Guérin, La Clayette ; Dar- 
cours, Survilliers. ‘ 
Mmes Germaine Gallois, Lucrèce ; Mariette Sully, 

Cyprienne ; Marguerite Fournier, Rigolboche ; Ginette, 
vmcesse ‘de Carinthie; Lavernière, Mme Pacome; 
ita Rolla, marquise Desterwich; Dalba, duchess 

d’Auriffet ; Eymard, Virginie; Marius, Caroline; Val- 
ort, princesse Radiskoï ; Valmory, lady Armington; 
aldiny, Mme Rismann. 
à Vopéra, Rigoletio, Mlles Alicc Verlet, Arbell; 

MM. Noté, Scaramberg, Delpouget, Douaillier, etc., 
Sy Dariu, Mlle Dembugeots M. Dolmas, Rôusse- 
Tière, ote., etc. 

— A l'Opéra-Comique * 7 
Ya sérié des représentations du Vaisseau Fantôme 

données par l'Opéra Comiguo se ferminera ‘mercredi 
prochain; ce sera la derniére soirée consacrée à l'œu- 

* vre de Wagner, M. Dufranne et Mlle Friché, qui.en in- 
terprètent deux des principaux rôles, devant se donner 
tout entiers aux répétitions do l'Enfant-Roi, l’'œuvré 
nouvelle de M. Alfred Bruneau. 
— M. André Calmettes ne {ouera plus dans Résurrec- 

fion que ce soir et demain. Il part pour Monte-Carlo, 
où il va donner jusqu'au 20 plusieurs: représentations 
aù palais des Beäux-Arts. ‘ ; 

Lé26, M. André Calmettes sera de rotour à Paris ?{ 

il reprendra aussitôt son service de directeur de 1% 
sv%ènlê au Gymnase, à l'occasion de là pièce de M. Pierrd 

'oLfF, e 

— D'ici à quelques jours se ctôtare la première série 
des représentations de l'Œuvre au N uveau-Thédtre. 
La matinée de Phèdre, primitivement annoncée poi 

jeudi 16 février, se trouve reportée à une date q 

Sera fixée prochainement, Mme Sarah Bornhärdt an- 
monçant pour jeudi une matinée d'Angelo qui empêche 
M. de Max dé jouer le rôle d'Hippolyte. 7 

‘Aujourd'hui; l'Œuvre donnera une représentation de 
Maison de Poupée; demain mardi ët mercredi, la 

de Jorio; jeudi, en matinée populairé, Maison de Poupéd; 
jeudi, en  soiréo,- représentation populaire de la Fillé 
de Jorio: vendredi, répétition générale de Dyonisos, de 
M. Toachim ‘ Gasquet, musique de M: Léon Moreau, 
exécutée par I'Association des conceïts Lamoureux, 
sous. la direction de M. Camille Chevillard ; semedi, 

derniére représentation populaire de Maison de' Poupée; 
dimanche et lundi, Dyonisos. 

— Au théâtre Sarah-Bernhardt,-en présence du su¢s 
cès de la matinée d’Angelo, hier, Mme Sarah Berñihardt 
a décidé de donner, jeudi erocham. une matinée sup: 
plémentaire du'drame de Victor Hugo. 

— Mme Georges Marty donnera demain mardi, à neuf 
Theures, saile Erard, rue du Mail, uii concert avec 16 

concours de M. Louis Diémer et de M. Georges Marty. 

La Sociéts Haydn-Mozart-Beethoven donnera sä 
deuxième séance de musique de chambre le miercré-. 
di 15, à neuf heures du soir, salle Pleyel. 

MM. Paul Viardot, Charles Fœrster et Mme Lola, de 
Padilla donneront deux concerts à Lyon les 18 et 19 fé- 
vrier. ) 

— On nous demande à _quello-heure passe Hermann 
Weedon, chez Bostock. Exactement, à dix heures uû 
quart. Mais les numéros qui le précédent sont nom 
moins intéressants. 4 
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reste à vous.parler de ce qu'il y à de particulier 
dans les représentationsactuelles d’Orphée; l’in- 

| terprétation de Mme Caron. Cette interprétation 
| est quelquefois sublime, toujours intéressante, 
| discutablecd et là. Le principal défaut que je 
| Tui trouve, c'estun air de froideur, qui s’étend 
| sur l'ensemble du rôle. Orphée est. une œuvre 
| de passion : si la Iecture où I'audition de la mu- 
| sique ne suffisent pas à vous en conyaincre,rap- 
| pelez-vous l’impression violente qu’elle produi- 

| vous tant de témoignages, recueillis dans le 
| livre du bailli du Rollet; rappelez-vous les let- 
| tres de Mlle de Lespinasse. Mme: Caron est 
| rarement passionnée dans, ce personnage qui 
" l'est tant; hormis en une . scène, elle. semble 
}plus soucieuse de pureté et de noblesse que 
| d’ardeur; som art se- contient et se possède 
| trop bien. Et l’on voit apparattre ici une diffé= 
rence profonde'entre la nature de l’art de Mme 

| Caron et la nature de la musique d’Orphée: 
| Orphée est Ie plus lyrique de tous les opéras de 
Gluck : soit que le caractère du sujet.et celui 

| du héros lui‘méme aient entraîné  Gluck, 
| soit qu'il: ait encore subi dans cet. ouvra- 
| ge, le premier en date de ses chefs-d’œuvre, 
| l'influence/ mélodique de'l'Italie, qui devait 
s'effacer dans les ouvrages suivants. devant 

| le goût français de la déclamation, le lyrisme 
tient iciune place qu'il ne tient ni dans Alceste, 

| ni dans les deux Iphigénies, ni dans Armide ; 
| la scène de la descente -aux Enfers ct celle de 
| Pentrée aux Champs-Elysées sont: des seènes 
purement lyriques. Mme Caron est assez pew 

| lyrique : incomparable par I'expression intense 
et profonde de la déclamation, elle n’a pas 
l'expansion spontanée, immédiate, chaleureuse, 
yéhémente, qui est le caractère essentiel du 

| également sublime dans Iphigénie en ; 
| qui n'est guère que déclamation ; c’est pourquoi 

| risme est grande. Je n’insisterai point sur’ 
remier ct le dernier acte, dans lesquels l’in- 
rprétation de Mme Caron ne s’écarte pas 

beaucoup de le tradition coutumière : elle au- 
rait pu méme, à mon gré, s'en écarter un pew 
plus dans J’ai perdu mon Eurydice, et tenter de 
varier les couplets d’une façon qui lui eût été 
personnelle; mais de quelque façon qu'on 

| chante ce faux belair, on ne pourra lui prêter 
l’éloquence et l'émotion véritables dont il est 
dépourvu ; je ne chercherai done pointlà-des- 
sus querelle à Mme Caron. Mieux vaut s’arréter 
aux scènes qu’elle traduit de façon particulière : 
les Enfers et Ies Champs-Elysées. 
Son interprétation de la venue d’Orphée au 

Royaume des Morts est intéressante et décon- 
certante tout ensemble : intéressante parce 
quon y voit une intention, une volonté cons- 

| sait sur les contemporains de Gluck; rappelez- || 

| elle estinégale dans Orphée, où la part du lï- | 
e 

cientes et suivies ; déconcertante parce que 
cette intention et cette volonté semblent agir 

à linverse de la volonté et de l’intention de 
Gluck. Vous savez qu'Orphée su{Jplie à trois 

reprises‘les ombres infernales ; A trois reprises 
il les adjure deIni livrer passage; et chaque fois 

les paroles et la musique sont différentes. Les 

can}êatrices qui figurent Orphée, Mile Delna, 

Mme Brema elle-même, ont coutume de consi 
| dérer ces trois implorations comme trois cou- 

plets d’un même air ; elles Teur donnent à tou- 

tes indifféremment la méme expression ; si les 

i ombres laissent passer Orphée après sa troi- 

sième prière, il semble: que ce soit tout simple 
| ment parce que le nombre trois a une vertu 
magique au théâtre, que le troisième couplet 

d'un air est ordinairement le dernier, et qu’il 

| faut que fout ait une fin. Vous pensez 
‘ bien que tel n'a pas été le dessem  de 

Gluck : il a voulu que chaque fois le chant d’Or- 

| phée devint plus passionné et plus pressant; il 

| F‘a marqué de la façon la-plus nette par l’accent 

| et par fie rythme de la mélodie. La première 

| strophe : Laissez-vous’ toucher par mes pleurs 

| est une prière simplé et émue; la deuxième: 

| AN ! la flamme qui me dévore, est l'expression 

| de la passion ardente et déchirante; la troi- 
sième : La tendresse qui me presse est.la suppli- 
cation la plus poignante, la plusattendrissante, 

celle qui fléchit le rigueur des gardiens terribles 

des-Enfers./Mme Caron:est: une interprète trop 

pénétrante pour: s'être. contentée de chanter 

ces frois chants comme trois couplets pareils; 

il fautl’en louer. Mais c'estau premier : Laissez- 

| vous toucher, qu’elle æ donné l'accent le plus 
véhément; elle a dit le-deuxième avec beaucoup 
plus de calme, et le troisièmeavec une douceur 

| extréme. C’est tout justement le contraire de la 

progression , du mouvement. indiqués par 

| Gluck. Et assurément une aussi grande ar- 

tiste, et aussi réfféchie, que l’est Mme Caron, 

ne s’est point. décidée sans avoir ses rai- 

sons.. Mais quelque respect qu'on ait pour 

| son art, on ne peut trouver que ses rai- 

sons soient bonnes... Les Champs-Elysées lui 
sont plus propices que les Enfers : elle y est 

admirable ; admirable dans la scène de Ventrée 

d'Orphée, dont je vous ai dit la réorchestra- 

| tion malheureuse, mais qu'elle chante avec 

| un charme merveilleux ; plus admirable en- 
| core, et véritablement sublime, dans la 

| pantomime.  d’Orphée reconnaissant Eury- 

| dice sans la voir, au contact de sa main, 

| parmi la foule des.ombres heureuses. Cette so- 

| briété extraordinaire et cetle puissance prodi- 

| gieuse du geste, cet air d’atlente, d’anxiété, 

| d’espérance, si fortement exprimé par l'atti- 
! tude et les‘traits, cette tristesse, cette douleur, 

cét'accablement,, quand Orphée: désespère. de. 

trouver Eurydice, lorsqu'enfin elle a touché 
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sa main, cette illumination, cette transfigu: 

tion soudaine du visage, cet élan de tout le 

| corps, cette expression de. joie surhumaine; ef 

ce.bras frémissant, inexorablement tendu pour 

| séparer de lui, pour cacher à ses yeux le v1sagî 

| bien-aimé qu'il ne doit point. regarder avan 

| d’avoir revu la lumière des vivants, c'est un 
ectacle à la fois d’une noblesse et d'une émo- 

jon, d'une force et d’une beauté suprémes. 

| Mme Caron n’a rien fait de plus beau; et 'onne 

| peut rien voir de plus beau au fhéâtre. 
|  Lesautres rôles sont bien tenus. Mile Vau- 

| thrin chante d’une voix charmante le person- 

| nage de I'Ombre heureuse; Mme Vallandriest 

Î agréable dans celle d’Eurydice. M.Busser divige 

T'orchestre avee beaucoup de soin et de goût. Je 

| regrette pourtant que la plupart des’ mouve- 

| ments aient trop de lenteur. La musique de 

| Gluck a.plus d’expression, plus d’énergie, plus 

| de vic ; c'est en donner une image fausse que la 

revêtir de cette grâce ou de cette majesté mono- 

tones. La mise en scène est une des plus ache- 

vées que M.Carré ait faites. C’est la réalisation 

| fidèle du décor idéal suggéré par l’œuvre elle- 

même; la forme dupaysage, lc jeu des lumitres 

etdesombres, lesattitudes et lesmouvementsde 
tous les personnages sont. directement inspirés 

par la musique, en accord intime avec elle, et 

ajoutent leur puissance expressive àla sienne. 

Dans l’acte des Enfers, ces ténèbres opaques, 

cette gorge formidable qui pénètre; aux en- 

trailles. de la terre, et du fond de laquelle 

on n’aperçoit plus, par-deld les rocs amon- 

| celés, qu’un coin du ciel nocturne, voilà 

bien le seuil du funèbre empire. Et ces. om- 

bres incertaines, cette foule: pâle et confuse, 

| vaguement visible au plus profond de la noire 

| caverne, voilà bien lesspectres qu'Orphée doitat- 

i tendrirpourretrouverhurydicc.Pnrmlcette obs- 

curité, il apparaît soudain, rayonnant de clarté, 

| etsa blanche apparition illumine les ténèbres, 

| ainsi que son chant, soutenupar les accordslimv 

| pides de la Iyre, semble illuminer le sombre 

cheeur des démons; Clest l’interprétation plas- 

tique la plus fidele et la plus frappante de 

| Ia musique. Le méme principe et Ie même suc- 

cès se retrouvent dans. l’acte des Champs-Ely- 
| sées, où l’harmonie singulière; et délicieuse du 

paysage, les évolutions gracieuses et paisibles 

des chœurs et des danses, traduisent aux yeux 

cefte sensation d’une félicité émue, d’un bonheur 

profond jusqu’aux larmes, qui émane des chants 

et de l’orchestre; de: Gluck. Dans:tout cela, rien 

qui soit étranger à la musique; fout s'y unit au 

contraire, s’accorde avee'le gen‘trment, et donne 

au spectacle du drame musical la: plénitude/ de 

| son émotion ; c'estune manière de modèle de 
| là facon dont il faut mettre à la scène les chef= 

| d'œuvre des maîtres.. Ë 

' Prrnne LALO. 


